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			À Hend, ma première lectrice, 
mon amie, ma petite sœur.
Et à toutes les grandes sœurs 
qui font le choix d’être courageuses.
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			— Sylvia.

			Un frisson me parcourut l’échine. Ce n’était pas le nom adéquat dans sa bouche, mais cela me perturbait tout autant. Lorsqu’il croisa mon regard, la colère s’évapora de mon corps, cédant le champ à une peur panique. Son regard était dur et plus froid que la pluie sur ma peau. J’oubliai Rory, Adel, le soldat mort. J’oubliai Mahair dans sa totalité.

			J’étais une Héritière de dix ans assise à une vieille table en chêne tandis que le ciel entrait en éruption et que des éclairs noirs frappaient la terre. Je tremblais, affamée, couverte de cendres et de sang dans les bois d’Essam, tendant les bras vers la femme qui se penchait au-dessus de moi, mais le soleil la traversait comme si elle n’était qu’un linceul ajouré sur sa glorieuse surface.

			J’avais croisé la mort dans toutes les incarnations de ma vie, mais jusqu’à présent, jamais je ne l’avais regardée dans les yeux.

		

   	
   
		
			1

			Deux choses me séparaient d’une bonne nuit de sommeil, et j’avais le droit de tuer une seule d’entre elles.

			Je marchais péniblement sur les berges spongieuses de la rivière Hirun, tous mes sens aux aguets. La crasse, les heures interminables – je m’y attendais. Tous les apprentis du village y étaient confrontés. Mais les grenouilles, je ne m’y attendais pas.

			—	Faites vos prières, bande de saletés, lançai-je.

			Les grenouilles avaient développé une stratégie de défense qu’elles mettaient en œuvre chaque fois que je m’approchais. D’abord, une sentinelle donnait l’alarme par un grand croassement. Puis les autres se jetaient dans l’eau. Et pour finir, la brave sentinelle sautait à son tour. Effort aussi admirable que futile.

			J’avais les ongles noirs de terre. Le clair de lune filtrait au travers d’une voûte d’arbres squelettiques et, l’espace d’un instant, ma main me parut différente, comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre. Une main bien plus soignée, manucurée, un peu plus faible aussi. Des mains comme celles de Niphran. Des mains capables de manier la hache comme le plus costaud des bûcherons, de tresser des nattes dans une tempête de boucles et de planter des lances dans la gueule des monstres. Pendant les premières années de ma vie, avant que le chagrin de l’assassinat de mon père dévore peu à peu Niphran comme une pourriture, avant que la santé mentale de ma mère s’effondre, il n’y avait rien que ses mains ne puissent faire.

			Oh, si elle me voyait maintenant ! Couverte de boue et bernée par les vermines croassantes de la rivière.

			Hirun exhalait son brouillard opaque, insufflant la vie parmi les silhouettes osseuses et hivernales des bois d’Essam. Je me lavai les mains dans la rivière et repoussai fermement la pensée des morts.

			Un croassement frénétique s’éleva derrière la racine d’un arbre. Je bondis en avant et attrapai la sentinelle, qui se débattit comme un diable. Je l’approchai de mon visage.

			—	Alors, tes copains chassent les grillons, et toi tu es là. Est-ce qu’ils en valaient la peine ?

			Je laissai tomber la grenouille désormais inerte dans le seau et lâchai un soupir. Encore dix, ce qui signifiait que je devais encore faire plusieurs tours, en espérant que la boue ne s’immiscerait pas trop par le trou de ma botte droite. Le fait que Rory soit un chimiste renommé ne m’impressionnait pas, pas plus que cet apprentissage tant convoité. Ce qui m’empêchait de balancer ce seau et de filer au donjon de Raya, où un repas chaud et un lit confortable m’attendaient, c’était un principe de loyauté tacite.

			Rory ne posait pas de questions. Lorsque j’avais surgi sur le pas de sa porte il y a cinq ans, tremblante et couverte de sang, Rory avait soigné mes blessures et m’avait emmenée chez Raya. Il avait sauvé une orpheline de quinze ans, sans histoire ni passé, d’une vie de vagabondage.

			Tous mes muscles se tendirent soudain en entendant une branche craquer. Je glissai la main dans ma poche et refermai mes doigts sur la poignée de ma dague. Les soldats de Nizahl ayant une certaine prédilection pour nous fouiller au hasard, sans prévenir, je conservais habituellement ma lame dans ma botte, mais je l’avais utilisée pour dégager mon pied pris dans un enchevêtrement de fougères et l’avais laissée dans ma poche.

			Je scrutai les branches alentour sans rien repérer de particulier, tout en essayant de ne pas laisser mon regard s’attarder sur les poches vides et noires entre les arbres. J’avais vu trop d’horreurs surgir du noir pour me fier à son calme apparent.

			Mes yeux se posèrent sur l’endroit que je redoutais le plus – la rangée d’arbres derrière moi, tous marqués de symboles noirs identiques et affreusement précis. Un corbeau aux ailes déployées avait été gravé dans le tronc des arbres cernant la frontière de Mahair. Dans la bourbe et le chaos des bois, ces corbeaux demeuraient étrangement nets et impeccables. Traverser sans permission la ligne des arbres ainsi marqués constituait un délit passible d’emprisonnement, ou pire. Dans les villages inférieurs, où les chefs du royaume avaient déjà l’habitude de fermer les yeux sur les libertés prises par les soldats de Nizahl, ce « pire » n’était souvent qu’un début.

			Ma dague en poche, j’avançai tout au bord du périmètre. De l’ongle du pouce, je parcourus la ligne de l’aile d’un corbeau. J’aurais donné toutes les grenouilles de mon seau pour avoir le courage de gratter ce symbole avec mes ongles, de l’effacer. Peut-être qu’avec un tel accès de courage, ma dague viendrait même entailler l’écorce pour défigurer les symboles de la puissance de Nizahl. Ce n’étaient ni des murs ni des épées qui nous gardaient parqués ici comme des animaux, mais de simples ciselures sur un tronc. Un coup de force de plus du royaume, se répandant sur nous comme de l’air empoisonné, contrôlant tout ce qu’il touchait.

			Mes yeux se posèrent sur la grenouille sentinelle dans mon seau. Le courage n’était décidément pas récompensé. Ça n’en valait pas la peine.

			Une épaisse couche de givre recouvrait la route me ramenant à Mahair. J’abaissai ma capuche presque jusqu’à mon nez dès que je franchis le mur séparant Mahair des bois d’Essam. Là, je m’engouffrai dans une ruelle pour prendre un dédale de petites rues jusqu’à la boutique de Rory, plutôt que de risquer d’emprunter la route principale, trop exposée – et souvent contrôlée. L’obscurité se referma sur moi dès mon entrée dans la ruelle. Je posai une main sur le mur pour me stabiliser et laissai la puissante odeur de fumier guider mes pas. Un chat se mit à feuler sous une pile de caisses, arc-bouté et hérissé au-dessus de la carcasse d’un rat à demi dévorée.

			—	J’ai déjà dîné, mais merci pour la proposition, murmurai-je tout en m’écartant pour éviter ses griffes.

			Vingt minutes plus tard, je lâchai mon seau et déversai son contenu aux pieds de Rory.

			—	Je demande que mes tarifs soient renégociés.

			Il ne releva même pas les yeux de sa liste.

			—	Demande refusée. Je suis derrière, si tu me cherches.

			Sur ce, il disparut dans l’arrière-boutique. J’hésitai un instant à le suivre de l’autre côté du rideau et à le frapper avec mes cadavres de grenouilles. L’odeur de la boue et des matières en décomposition s’était imprégnée dans ma peau et ne me quittait plus. Le moins qu’il puisse faire était de me payer un supplément pour le savon dont j’avais besoin pour m’en débarrasser.

			Je disposai les cataplasmes, scellant soigneusement chaque pot avant de le placer dans le panier. L’une des rares fois où je m’étais attiré les foudres de Rory, c’était lorsque j’avais oublié de sceller les pots d’onguents avant de les confier au garçon employé par Yuli. Ce jour-là, j’en avais appris autant sur la propagation des maladies que sur l’éthique rigoureuse de Rory.

			Rory revint.

			—	C’est bon, ta journée est finie. Va dormir. Je ne veux pas que ta tête fasse peur à mes clients demain.

			Il se pencha sur le seau et retourna quelques grenouilles. L’âge avait altéré le visage mat et étroit de Rory. Ses longs doigts étaient constamment tachés de la couleur de sa dernière potion, et un sillon permanent était creusé entre ses sourcils broussailleux. Je surnommais celui-ci « le stade de la rage », car je pouvais toujours évaluer son niveau de fureur en fonction de nombre de sillons se formant au-dessus de son nez. Malgré une vieille blessure à la hanche, sa minceur n’était pas un signe de fragilité. Les rares fois où Rory souriait, on voyait clairement qu’il avait été beau dans sa jeunesse.

			—	Si je découvre que tu as encore mis de la terre dans le fond, j’empoisonne ton thé.

			Sans transition, il posa dans mes bras un paquet mal emballé.

			—	Tiens.

			Déconcertée, je retournai le paquet.

			—	C’est pour moi ?

			Il leva sa canne pour désigner la boutique déserte.

			—	À ton avis, nigaude ?

			J’ouvris prudemment le tissu plié, m’attendant presque à ce que quelque chose m’explose à la figure. Mais non. C’était une paire de superbes gants dorés. Plus doux qu’une aile de colombe, et certainement bien au-delà de mes moyens. J’en soulevai un avec révérence.

			—	Rory… c’est trop.

			Je faillis les mettre aussitôt, mais me résolus à les poser d’abord sur le comptoir pour m’empresser d’aller me décrasser les mains. Comme il ne restait pas de torchon propre, j’essuyai mes mains mouillées sur la tunique de Rory, me faisant tirer l’oreille au passage.

			Les gants m’allaient parfaitement. Ils étaient souples et doux, s’ajustant naturellement à la flexion de mes doigts.

			Je levai mes mains sous la lampe pour mieux les admirer. Je pourrais à coup sûr en tirer un très bon prix au marché. Même si je ne comptais pas les vendre tout de suite, bien sûr. Rory aimait à faire croire qu’il était aussi sentimental qu’une petite cuillère, mais je savais qu’il serait vexé si je revendais son cadeau dès le lendemain. On ne manquait pas de marchés, à Omal. Les villages inférieurs avaient toujours besoin de nourriture et de quantité d’articles. Il était plus facile de faire des échanges avec eux que de quémander des bouts de ficelle en provenance du palais.

			Le vieil homme me coula un sourire furtif.

			—	Bon anniversaire, Sylvia.

			Sylvia. Mon premier mensonge, et mon préféré. Je joignis les mains devant moi.

			—	Un lot de consolation pour la vieille fille, c’est ça ?

			En cinq ans, jamais Rory n’avait omis de se rappeler ma date de naissance – inventée, elle aussi.

			—	Je n’oserais qualifier de vieille fille une jeune femme de vingt ans.

			En vérité, j’étais à six mois de mes vingt et un ans. Un autre mensonge.

			—	Tu es hors d’âge. J’imagine qu’en dessous de cent ans, tous les âges doivent se valoir, pour toi.

			Il me donna un petit coup avec sa canne.

			—	Allez, ce n’est plus l’heure de traîner dehors pour une vieille fille.

			Ce fut de bien meilleure humeur que je quittai la boutique. Je resserrai ma cape sur mes épaules et nouai la capuche sous mon menton. Il me restait une dernière tâche à accomplir avant de rejoindre mon lit, tâche qui impliquait de m’enfoncer au cœur du village plongé dans le silence. C’était l’heure où l’esprit se libérait, où le creux des briques abritait le murmure des chayatines et où le grattement des pas menus des rongeurs évoquait le bruit des morts n’ayant pas trouvé le repos.

			Je savais pertinemment que la peur pouvait engendrer des formes monstrueuses dans l’ombre. Voilà de longues années déjà que je n’avais pas dormi une nuit complète et, certains jours, je ne faisais confiance à rien d’autre qu’au souffle dans ma poitrine et au sol sous mes pas. La différence entre les villageois et moi, c’était que je connaissais le nom de mes monstres. Je savais à quoi ils ressembleraient s’ils me trouvaient, et je n’avais même pas besoin d’imaginer quel sort m’attendrait, le cas échéant.

			Mahair était un petit village, mais avec une longue histoire. Ses enfants l’apprenaient de leur mère, leur père et leurs grands-parents. La superstition maintenait Mahair en vie, longtemps après que ces pages avaient été tournées.

			Et c’était aussi bon pour mes affaires.

			Au lieu de tourner en direction du donjon de Raya, je m’engageai sur la route des vagabonds. Des petits bouts de gras et de pâte imprégnée de miel marquaient l’endroit où les filles Halawany grignotaient entre deux courses, assises sur le seuil de la boutique de desserts de leurs parents. Évitant les chiens qui reniflaient les miettes, je vérifiai qu’il n’y avait personne susceptible de rapporter mes mouvements à Rory dans les parages.

			Rory et moi avions pris l’habitude de nous pardonner mutuellement. Mais s’il apprenait que je soignais des Omalais sous son nom en fourguant des concoctions inutiles à ceux qui étaient assez superstitieux pour les acheter, eh bien, je doutais qu’il puisse me pardonner une telle transgression. Les « remèdes » que je préparais pour mes clients étaient inoffensifs. Des herbes broyées et des liqueurs modifiées. La plupart du temps, les maux qu’ils étaient censés conjurer étaient plus anodins encore que tout ce que je pouvais mettre dans mes flacons.

			La maison que je cherchais était à dix minutes de marche du donjon de Raya. De l’eau s’écoulait du bord du toit affaissé, où une corde à linge courait entre deux crochets. Une culotte pour femme était tombée par terre. Je la dégageai de ma vue d’un coup de pied. Des années plus tôt, Raya m’avait appris à cacher les sous-vêtements sur la corde à linge en les attachant derrière un linge plus grand. Je n’avais pas compris la nécessité d’une telle discrétion. Je ne la comprenais toujours pas, d’ailleurs. Mais le temps m’était compté ce soir, et je n’avais pas l’intention de le perdre pour soulager l’embarras d’une Omalaise dont j’avais maintenant la preuve irréfutable qu’elle portait des culottes.

			La porte s’ouvrit en grand.

			—	Sylvia, Dieu merci, fit Zeinab. Elle va encore plus mal aujourd’hui.

			Je frappai mes chaussures pleines de terre sur le pas de la porte et entrai.

			—	Où est-elle ?

			Je suivis Zeinab dans la dernière chambre au bout du petit couloir. Une forte odeur d’encens me monta au nez comme elle ouvrait la porte. Une vieille femme rabougrie se balançait d’avant en arrière sur le sol, et des traces de sang zébraient ses bras là où ses ongles s’étaient enfoncés. Zeinab referma la porte et resta à une distance raisonnable. Les larmes mouillaient ses grands yeux noisette.

			—	J’ai essayé de lui donner un bain, et elle m’a fait ça.

			Zeinab remonta la manche de son abaya pour me montrer une myriade de griffures rouges sur sa peau.

			—	Bon, dis-je en posant mon sac sur la table. Je t’appellerai quand j’aurai terminé.

			Il ne fut pas bien compliqué de maîtriser la vieille femme pour lui faire ingurgiter une boisson tonique. Je l’approchai par-derrière et refermai un bras autour de son cou. Elle tira sur ma manche, bouche bée pour mieux respirer, et j’en profitai pour lui verser le tonique dans la gorge avant de relâcher ma pression sur son cou pour qu’elle puisse avaler. Une fois certaine qu’elle ne le recracherait pas, je la lâchai et rajustai ma manche. Elle cracha à mes pieds et me montra des dents rougies par le sang – elle s’était mordu la lèvre.

			Cela ne prit que quelques minutes. Mes talents, si douteux fussent-ils, consistaient à provoquer une tromperie aussi efficace que temporaire. Sur le pas de la porte, je laissai Zeinab glisser quelques pièces dans la poche de ma cape et feignis la surprise. Jamais je ne comprendrai les Omalais et leur fausse pudeur.

			—	N’oublie pas…

			Zeina hocha la tête, agacée.

			—	Oui, oui, pas un mot, je sais. Ça fait des années, Sylvia. Si le chimiste l’apprend, ce ne sera pas par moi.

			Je la trouvais assez sûre d’elle pour une femme qui n’avait jamais pris la peine de me demander ce qu’il y avait dans le tonique que je faisais régulièrement ingurgiter à sa mère. Je lui rendis son signe de la main et plaçai ma dague dans la même poche que les pièces. Des flaques de pluie malodorantes ondulaient sur le chemin de terre criblé de trous. La plupart des maisons de cette rue auraient davantage mérité le nom de taudis, avec leurs toits de chaume tremblants sur des murs joints avec de la terre et des morceaux de briques cassées.

			J’évitai de justesse une enfilade de crottins de mule verte, dont l’odeur d’herbe gorgée d’eau me piqua le nez.

			Les villes supérieures d’Omal avaient-elles des excréments dans leurs rues ?

			La voisine de Zeinab avait éparpillé des plumes de poulet devant sa porte pour montrer leur bonne fortune à leurs voisins. Leur fille avait épousé un marchand de Dawar, et sa dot leur avait permis de manger du poulet tout le mois. Désormais, elle porterait de beaux habits et mangerait les viandes les plus savoureuses ainsi que les légumes les plus difficiles à cultiver. Elle n’aurait plus jamais besoin d’éviter les crottins de mule dans Mahair.

			Je tournais au coin de la rue, comptant distraitement les pièces de monnaie dans ma poche, quand je percutai quelqu’un.

			Je trébuchai et me rattrapai à un tas de briques d’argile fissurées. Le soldat de Nizahl ne bougea pas, se contentant de froncer les sourcils.

			—	Identifie-toi.

			La panique me monta dans la gorge. Bien que nos déplacements en ville ne soient pas limités par un couvre-feu officiel, peu de gens se risquaient à une promenade nocturne. Les soldats de Nizahl patrouillaient généralement par deux, ce qui signifiait que le partenaire de cet homme était probablement en train de harceler quelqu’un d’autre, de l’autre côté du village.

			Je m’efforçai de maîtriser ma panique. Cette peur incontrôlable était un fléau. Son seul objectif était de se répandre jusqu’à ce qu’elle abolisse toute pensée, tout instinct.

			Je baissai immédiatement les yeux. Soutenir le regard d’un soldat de Nizahl n’apportait que des ennuis.

			—	Je m’appelle Sylvia. J’habite dans le donjon de Raya, le foyer, et je suis l’apprentie du chimiste Rory. Je m’excuse de vous avoir surpris. Une femme âgée avait besoin de soins urgents, et mon employeur est indisposé.

			D’après les traits de son visage, le soldat devait avoir une bonne quarantaine d’années. S’il avait été un patrouilleur omalais, son âge n’aurait pas eu beaucoup d’importance. Mais les soldats de Nizahl avaient tendance à mourir jeunes et de façon violente. Si cet homme avait survécu assez longtemps pour avoir de telles rides au front, ce devait être soit un adversaire redoutable, soit un lâche.

			—	Quel est le nom de ton père ?

			—	Je suis une pupille du foyer de Raya, dans le donjon, répétai-je.

			Il devait être nouveau à Mahair. Tout le monde ici connaissait la maison des orphelins de Raya sur la colline.

			—	Je n’ai ni père ni mère.

			Il n’insista pas sur ce point.

			— As-tu été témoin d’activités susceptibles de mener à la capture d’un Jasadi ?

			Même s’il s’agissait d’une question classique de la part des soldats, destinée à encourager la vigilance à l’égard de tout signe de magie, je frémis intérieurement. La dernière arrestation d’un Jasadi avait eu lieu dans le village voisin du nôtre, il y avait à peine un mois. D’après ce qu’on murmurait, j’avais cru comprendre qu’une jeune fille avait vu une de ses amies réparer une fissure dans le plancher d’un simple geste de la main. J’avais entendu toutes sortes de louanges à l’égard de cette jeune fille, pour le courage dont elle avait fait preuve en dénonçant son amie, âgée de quinze ans. Des louanges et de la jalousie – les gens étaient impatients d’avoir à leur tour l’occasion d’être des héros.

			—	Non.

			Cela faisait cinq ans que je n’avais pas vu un Jasadi.

			Il fit la moue.

			—	Le nom de la femme âgée ?

			—	Aya, mais c’est sa fille Zeinab qui s’occupe d’elle. Je peux vous emmener chez elle, si vous le voulez.

			Zeinab était maligne. Elle aurait un mensonge tout prêt pour une situation comme celle-là.

			—	Inutile, dit-il avant de faire un signe de la main par-dessus son épaule. Allez, file. Et ne reste pas sur la route des vagabonds.

			L’avantage, avec les soldats de Nizahl plus âgés, c’était qu’ils étaient moins portés que leurs jeunes collègues sur les tactiques d’interrogatoire et autres fanfaronnades. Je hochai la tête en signe de gratitude et m’empressai de partir.

			Quelques minutes plus tard, je rentrai au donjon de Raya. À en juger par l’odeur de cire chaude qui flottait, cela ne devait pas faire longtemps que la dernière fille était allée se coucher. Soulagée qu’elles n’aient pas pensé à mon anniversaire, je retirai mes bottes devant la porte. Raya avait rendez-vous avec le marchand de tissus aujourd’hui. Les séances de troc la laissaient toujours de méchante humeur. Le seul signe de mon anniversaire serait un petit déjeuner avec du feteer feuilleté et beurré et de la mélasse, demain matin.

			Je sentis une vague de chaleur en poussant ma porte. Par la chevelure sacrée de Baira, ils avaient recommencé !

			—	Raya ne va pas vous louper. Le waleema est dans une semaine.

			Marek semblait absorbé par l’âtre, titillant les braises à l’aide d’une fine baguette. Ses cheveux dorés brillaient à la lueur du feu. Sous le matériel de couture de Sefa, je vis un fouillis de tissus et les ébauches de ce qui pourrait être une robe.

			—	Précisément, dit Sefa en plongeant un morceau de bœuf calciné dans son bouillon. Je noie mon chagrin dans du bouillon volé à cause de ce maudit waleema. Regarde un peu cette robe ! C’est la risée de toutes les autres.

			—	Qu’est-ce qu’il fabrique avec le feu ? demandai-je, ignorant les malheurs vestimentaires de Sefa.

			Le matin venu, elle remettrait à Raya une robe parfaite, avec un sourire victorieux et des yeux injectés de sang. Un apprentissage auprès de la meilleure couturière d’Omal n’était pas fait pour ceux qui cédaient sous la pression.

			—	Il essaie de faire griller ses maudites graines.

			Sefa renifla.

			—	À cause de nous, ta chambre a des relents de cuisine de taverne. Désolée… Pour notre défense, on s’est réunis pour pleurer une terrible disparition.

			—	Une disparition ?

			Je m’assis près de l’âtre et me frottai les mains devant les flammes crépitantes.

			Marek me tendit l’un des calices personnels de Raya. Elle allait nous faire la peau si elle l’apprenait.

			—	Ne t’occupe pas de ce qu’elle dit. On voulait juste profiter de ta cheminée, c’est tout, dit-il. Je suis convaincu que Yuli est en train d’apprendre à son troupeau à me tuer. Ils ont failli me foutre dans le canal aujourd’hui.

			—	Tu avais fait quelque chose qui aurait pu les énerver, Yuli ou les bœufs ?

			—	Non, se défendit Marek plaintivement.

			Je fis rouler le calice entre mes paumes et plissai les yeux.

			—	Marek.

			—	Enfin… Je me suis peut-être servi des box des chevaux pour… distraire… sa fille, lâcha-t-il après un profond soupir.

			Un grognement s’échappa simultanément de la gorge de Sefa et de la mienne. Ce n’était pas la première fois que Marek se mettait dans le pétrin pour un simple sourire ou un mot doux. Il était effrontément beau, avec ses cheveux clairs, ses yeux verts et sa silhouette mince mais tout en muscles. Pour contredire son physique gracile, il avait choisi de faire son apprentissage auprès de Yuli, le fermier le plus exigeant de Mahair. En passant ses journées à charger des carrioles et à diriger les bœufs, Marek s’était rendu indispensable à tous les commerçants du village. Il s’efforçait de gagner leur respect, car il y avait peu de choses que Mahair valorisait autant que les mains calleuses et la sueur au front.

			C’était également pourquoi ils toléraient le cortège de cœurs brisés qu’il avait laissé dans son sillage.

			N’étant pas du genre à se laisser ignorer bien longtemps, Sefa continua :

			—	Ta jeunesse, Sylvia, c’est ta jeunesse dont nous pleurons la disparition ! À vingt ans, tu as moins d’aventures que les morveux du village.

			Je vidai le calice et le passai à Marek pour qu’il le remplisse de nouveau.

			—	J’en ai plein, des aventures.

			—	Je ne parle pas du nombre de fois que tu es capable de tuer ton figuier avant qu’il crève pour de bon, se moqua Sefa. Si tu m’avais simplement accompagnée la semaine dernière, pour lâcher les coqs chez Nadia…

			—	Nadia t’a déclarée tricarde à vie de sa boutique, l’interrompit Marek.

			Bien joué, de parvenir à couper Sefa au beau milieu d’une tirade. Il récupéra une graine noircie qu’il fit passer d’une de ses paumes à l’autre pour la refroidir.

			—	Fiche donc la paix à Sylvia. L’aventure, ça ne prend pas qu’une seule forme.

			Les narines de Sefa se dilatèrent, mais Marek ne cilla pas. Ces deux-là communiquaient d’une manière étrange, de cette manière silencieuse que peuvent avoir ceux qui sont liés par quelque chose de plus fort que le sang ou une enfance commune. Je le savais, pour avoir assisté à quantité de leurs conversations muettes ces cinq dernières années.

			—	Je ne tue pas mon figuier, dis-je en me levant. Je cultive son esprit guerrier.

			—	Arrête de me regarder comme ça, lança Marek à Sefa en soupirant. Pardon de t’avoir coupé la parole.

			Il lui tendit un fruit sec ouvert.

			Sefa laissa sa main patienter en l’air pendant quarante secondes avant de prendre la graine grillée qu’il lui offrait.

			—	Tu m’aides à faire l’ourlet de cette manche ?

			Un sourire penaud aux lèvres, Marek montra ses mains couvertes de suie. Sefa roula des yeux.

			J’observai ce dernier échange avec grand intérêt. J’étais toujours fascinée par la fluidité de leur relation. Cette simplicité et ce dévouement inhabituels avaient provoqué des questionnements parmi les autres pupilles du donjon. Marek avait ri à s’en décrocher la mâchoire la première fois qu’une fille, plus jeune, lui avait demandé si Sefa et lui comptaient se marier.

			—	Sefa ne se mariera avec personne. On s’aime d’une manière différente.

			La jeune fille avait battu des cils à cette réponse, car Marek était le seul garçon du donjon, et il était doté d’un visage le vouant à susciter toute sa vie des soupirs éplorés sur son passage.

			—	Et toi ? avait-elle demandé ensuite.

			Sefa, qui souriait en aparté tout en tricotant dans son coin, s’était rembrunie. Seules Raya et moi avions vu le regard chagriné qu’elle avait jeté à Marek, la culpabilité dans ses yeux bruns.

			—	Je suis lié à Sefa par l’esprit, à défaut des liens du mariage.

			Marek avait ébouriffé les cheveux de la jeune fille, qui avait glapi en lui donnant une petite tape.

			—	Je la suis là où elle va, avait-il conclu.

			Signe supplémentaire de leur folie, ils s’étaient tous deux pris d’affection pour moi dès que Rory m’avait déposée sur le pas de la porte de Raya. J’étais presque sauvage, peu apte à l’amitié, mais cela ne les avait pas découragés. Je m’adaptais assez mal à ce village omalais, déconcertée que j’étais face à leurs coutumes simplistes. Frotter l’endroit entre vos épaules était signe d’une mort prématurée. Il fallait manger de la main gauche le premier jour du mois ; ne pas croiser les jambes en présence des anciens ; être le dernier à s’asseoir à la table et le premier à la quitter. Le fait que ma peau mate soit de plusieurs tons plus foncée que leur teint olive n’aidait pas. Je me fondais mieux dans la masse des Orbanais, car le royaume du Nord passait la plupart de ses journées sous le soleil. Lorsque Sefa avait remarqué que j’évitais de porter du blanc, elle avait placé sa main à côté de la mienne et avait dit : « Ils sont jaloux que nous ayons absorbé toute leur couleur. »

			Les choses n’étaient guère plus faciles au foyer. Tout le monde ici avait une histoire peu glorieuse qui hantait son sommeil. Je ne m’étais pas rendu service le jour où j’avais failli casser le nez d’une autre pupille qui essayait de me faire un câlin. En dépit des deux heures de discours que Raya m’avait tenu après ça, l’incident avait fermement établi mon aversion pour le toucher.

			Pour je ne sais quelle raison inconcevable, Sefa et Marek n’avaient pas été refroidis. Même si Sefa craignait un peu pour son nez.

			J’accrochai ma cape dans la penderie et en palpai le col rongé par les mites. Elle ne survivrait pas à un hiver de plus, mais l’idée de la jeter me mettait littéralement une boule dans la gorge. Une personne dans ma position ne pouvait se permettre que peu d’attachements. À tout moment, on pouvait pointer une épée sur moi tandis que le cri « Jasadi ! » viendrait mettre un terme à cette identité et à la vie que j’avais créée autour. Je tournai le dos à ma cape, les poings serrés, refoulant la tristesse avant qu’elle me gagne pour de bon. Une authentique orpheline de Mahair pouvait bien être attachée à cette vieille cape, la toute première chose qu’elle ait jamais achetée avec son argent durement gagné.

			Alors qu’une fugitive du royaume brûlé ne le pouvait pas.

			Je tournai mes paumes vers le ciel pour tester les menottes d’argent à mes poignets. Mes entraves avaient beau être invisibles à tous les autres yeux que les miens, il avait fallu longtemps pour que ma paranoïa s’apaise quand le regard de quelqu’un s’aventurait autour de mes poignets. Elles accompagnaient mes mouvements, telle une seconde peau sur la mienne. Seule ma magie ainsi piégée pouvait les faire bouger, les resserrer à sa guise.

			C’est la magie qui faisait de moi une Jasadie. Et qui justifiait que Nizahl ait créé des périmètres en forêt, et envoyé ses soldats patrouiller à travers tout le royaume. J’avais passé une bonne partie de ma vie à haïr mes menottes. Comment pouvait-il être juste que les Jasadis soient condamnés à cause de leur magie, alors que je n’avais même pas accès à la chose qui faisait mon malheur ? Ma magie avait été bloquée par ces menottes depuis mon enfance. Je suppose que mes grands-parents n’avaient pas imaginé qu’ils mourraient en me laissant entravée de la sorte.

			Je dissimulai le cadeau de Rory dans la penderie, sous les plis de ma plus longue robe. Les filles prenaient rarement le risque de provoquer la colère de Raya en volant des choses, mais un hiver trop rigoureux pouvait faire de n’importe qui une voleuse. Je caressai l’un des gants, trop heureuse de les avoir. Combien Rory avait-il dépensé pour les acheter, alors qu’il savait que je n’aurais que peu d’occasions de les porter ?

			—	Au fait, on voulait te montrer un truc, dit Marek. Viens.

			Sa voix me ramena à la réalité, et je refermai brusquement la porte de la penderie en pestant contre moi-même. Quelle importance, ce que cela avait pu coûter à Rory ? Tout ce dont je n’avais pas strictement besoin pour survivre serait jeté ou vendu, ces gants comme le reste.

			Sefa se leva et épousseta les filaments de tissu tombés sur ses genoux. Elle eut un rictus en avisant mon expression.

			—	Par la tombe souillée de Rovial, regarde-la, Marek. On dirait qu’elle croit qu’on va l’enterrer dans les bois !

			Marek fronça les sourcils.

			—	C’est ce qu’on comptait faire, non ?

			—	Vous êtes tous les deux bannis de ma chambre. À tout jamais.

			Je les suivis dehors, entre la rangée de fils à linge et le pitoyable jardin d’herbes aromatiques. Bâti au sommet d’une pente herbeuse, le donjon de Raya surplombait tout le village, jusqu’à la route principale. La plupart des habitations de Mahair étaient empilées les unes sur les autres, formant des bâtiments à deux étages avec des murs délabrés et des fissures dans l’argile. Les villageois avaient installé des poulaillers sur les toits plats, s’assurant ainsi une sécurité d’approvisionnement en poulets et en lapins qui leur permettait de tenir le coup pendant les mois de pénurie alimentaire. Le bétail paissait dans les champs jouxtant les bois d’Essam, contenu par le mur de plusieurs kilomètres de long qui entourait Mahair.

			Au-delà du mur, l’obscurité marquait l’étendue de la forêt d’Essam. Le clair de lune disparaissait au-dessus des arbres qui s’étiraient jusqu’à l’horizon noir.

			Devant moi, Marek et Sefa détournèrent leur regard des bois. Ils étaient arrivés à Mahair à l’âge de seize ans, deux ans avant moi. Je n’aurais su dire s’ils avaient simplement adopté les coutumes particulières d’ici, ou si ces coutumes étaient plus répandues que je ne le pensais.

			Le lendemain du jour où j’avais émergé d’Essam, j’avais passé la nuit assise sur la colline, à observer l’endroit où les lanternes de Mahair cédaient le champ au vide des bois. M’enfuir d’Essam avait failli me tuer. Je voulais avoir la certitude que ce village et le toit au-dessus de ma tête n’étaient pas un rêve cruel. Que lorsque je fermais les yeux, je ne les rouvrirais pas en voyant des branches s’agitant sous un ciel sans étoiles au-dessus de moi.

			Raya était sortie du donjon en chemise de nuit et m’avait entraînée à l’intérieur, où je l’avais écoutée me faire la leçon sur les risques qu’il y avait à contempler la forêt d’Essam – et à inviter ainsi les esprits malins à sortir de l’obscurité. Comme si ma seule attention pouvait les amener à la vie.

			J’avais passé cinq ans dans ces bois. Je n’avais pas peur de leurs ténèbres. C’était à tout ce qui se trouvait au-dehors que je ne pouvais pas faire confiance.

			—	Regarde ! lança Sefa en tendant le bras vers un enchevêtrement de végétation.

			Nous nous arrêtâmes à l’arrière du donjon, où j’avais illégalement planté le figuier que j’avais acheté à un marchand de Lukub, lors du dernier marché. Je ne savais pas trop pourquoi. M’occuper d’un arbre qui me rappelait Jasad, d’un petit être enraciné que je ne pourrais pas emporter avec moi en cas d’urgence était absurde. Un signe de plus de la faiblesse que j’avais laissé me gagner.

			Les feuilles de mon figuier pendaient misérablement. Je tâtai la terre. Étaient-ils en train de se moquer de mes compétences de jardinière ?

			—	Ça ne lui fait pas plaisir. Je t’avais dit qu’on aurait dû lui acheter une nouvelle cape, soupira Marek.

			—	Avec ce qu’on gagne ? Parce que tu es riche, toi, maintenant ? répondit Sefa avant de me regarder. C’est vrai, ça ne te fait pas plaisir ?

			J’observai le petit arbre. L’avaient-ils arrosé pendant mon absence ? Et qu’est-ce qui était censé me faire plaisir, exactement ? Voyant le visage de Sefa se décomposer, je m’empressai de répondre :

			—	Je l’adore ! Il est… superbe, vraiment. Merci.

			—	Ah. En fait, tu n’as pas vu, c’est ça ? fit Marek en riant. Sefa a dû oublier qu’en dépit du fait qu’elle est de la taille d’un dé à coudre, elle te cachait ce qu’il y a à voir.

			—	Je suis d’une taille parfaitement normale ! Ce n’est pas ma faute si je suis copine avec une fille assez grande pour chatouiller la lune, protesta Sefa.

			Je m’accroupis près du figuier. Caché sous un rideau de feuilles jaunissantes, il y avait un panier en osier contenant une douzaine de friandises aux graines de sésame. J’adorais ces petits carrés durs et croquants, que je recherchais systématiquement sur les marchés quand j’avais les moyens d’en acheter.

			—	Ils sont faits avec du vrai miel, pas avec cet ersatz tout sec, ajouta Marek.

			—	Joyeux anniversaire Sylvia, dit Sefa. Par égard pour ta sensibilité, je m’abstiendrai de te serrer dans mes bras.

			D’abord Rory, puis eux ? Je me raclai la gorge. Dans un village où tout le monde avait le ventre vide et où les champs se mouraient, la moindre gentillesse prenait une valeur immense.

			—	Vous vouliez me voir sourire avec des graines de sésame plein les dents, c’est ça ?

			—	Mince alors, tu as tout compris, répondit Marek avec un rictus. Nous qui espérions gâcher ce sourire qu’on ne voit qu’une fois tous les quinze ans.

			Je lui décochai une petite tape derrière la tête. C’était le maximum de ce que je pouvais tolérer comme contact physique, mais il exprimait toute ma reconnaissance.

			De retour au donjon, nous nous installâmes de nouveau autour de l’âtre, où le feu s’était éteint. Marek remua les cendres du bout du tison, en quête d’une braise subsistante, tandis que Sefa s’allongeait à même le sol, les pieds sur la jambe de Marek.

			—	Arin ou Felix ?

			Je m’affalai sur mon lit et entrepris de dénouer mes boucles enchevêtrées dans un semblant de tresse. Les friandises étaient soigneusement rangées dans mon armoire. Ces petits cadeaux tombaient à pic. Dès que Marek et Sefa s’endormiraient, je prendrais ce dont j’aurais besoin pour retourner dans les bois.

			—	Sont les noms des Héritiers de Nizahl et d’Omal. Et donc ?

			—	Sylvia, dit Sefa d’un ton enjôleur, imaginons que tu aies été choisie pour assister au bal des Vainqueurs au bras d’un Héritier… Lequel choisis-tu : Arin ou Felix ?

			Marek grogna et plia un bras sur ses yeux. Il avait de la suie aux coins de la bouche. Ni lui ni moi ne comprenions pourquoi Sefa aimait tant rêver à des intrigues dans des cours lointaines. Elle prétendait aimer l’esthétique du romantisme, même sans y adhérer personnellement. Elle avait épousé l’aventure dès son plus jeune âge, lorsqu’elle avait compris que les folies du désir et de l’amour n’avaient pas d’emprise sur elle.

			Je soupirai, cédant au jeu de Sefa. Felix d’Omal n’avait aucune notion de ce que représentait le travail acharné. J’avais écouté son discours après une récolte particulièrement mauvaise. Il était venu avec ses beaux habits tissés à la main et ses carrosses dorés, laissant derrière lui des mots aussi creux que l’espace entre ses deux oreilles. Pire, il laissait libre cours aux soldats de Nizahl, réservant sa résistance à l’intrusion aux classes supérieures de la société omalaise.

			—	Felix est incompétent, lâche, et pense que les villages inférieurs sont remplis de brutes, ironisa Marek, comme en écho à ma propre pensée. J’hésiterais à lui confier la responsabilité de faire bouillir de l’eau. Au moins, les autres Héritiers sont intelligents, même s’ils sont toujours aussi abjects.

			En entendant le mot « abject », je pensai tout de suite à Arin de Nizahl, le fils unique du Suprême Rawain.

			Cheveux argentés, impitoyable, Héritier et Commandant des forces inégalées de Nizahl, il entraînait des soldats de deux fois son âge depuis ses treize ans. J’avais toujours pensé que la soif de sang du Suprême Rawain n’avait pas d’égal, puisqu’il était responsable de l’assassinat de ma famille, de l’incendie qui avait anéanti Jasad, et d’avoir contraint à la clandestinité tous les survivants jasadis. Mais si les rumeurs concernant l’Héritier étaient vraies, je pouvais me réjouir qu’Arin n’ait été qu’un adolescent pendant le siège. Avec l’Héritier de Nizahl à la tête des opérations, je doutais qu’un seul Jasadi s’en serait sorti vivant.

			La présence permanente de soldats de Nizahl était commune aux quatre royaumes – un symptôme incurable de la suprématie militaire de Nizahl. Mais voir leur Héritier en dehors de ses propres terres était synonyme de malheur : cela signifiait qu’il avait découvert un groupe de Jasadis ou une magie de grande ampleur. Je luttai pour réprimer un frisson. Si Arin de Nizahl devait un jour approcher à moins d’une journée de cheval de Mahair, je disparaîtrais plus vite que les bouteilles d’alcool à un enterrement.

			—	Sylvia ? demanda Marek.

			Sefa et lui affichaient un froncement de sourcils familier, empreint d’inquiétude. Des mèches noires étaient tombées sur mes genoux pendant que je dénouais mes cheveux. J’en fis une boule que je jetai dans le feu, où je les regardai se ratatiner puis se transformer en cendres.

			—	Désolée, dis-je. J’ai oublié la question.

			Comme toujours, penser à Nizahl me mettait la rage au ventre. Je n’étais plus capable de solliciter la magie sous le coup de l’émotion. Il ne me restait plus que l’imagination, alors je m’imaginais rencontrer le Suprême Rawain dans le royaume qu’il avait dévasté. J’enfoncerais son sceptre dans la partie la plus molle de son ventre, et je regarderais la cruauté quitter peu à peu ses yeux bleus. Après quoi, je le planterais sur les marches du palais déchu afin que les esprits des morts de Jasad s’en repaissent.

			—	Ah, oui, un Héritier… dis-je avant de marquer une pause. Sorn.

			—	L’Héritier d’Orban ?

			Sefa haussa les sourcils.

			—	Tu aimes le brutal, toi ? Un certain goût du danger, peut-être ?

			Je lui coulai un clin d’œil.

			—	En quoi est-ce qu’une brute représente un danger ?
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			Je quittai le donjon au milieu de la nuit, lorsque les honnêtes gens dormaient tous profondément.

			Tenant le panier contre moi, je m’empressai de descendre la colline, ma capuche recouvrant presque mon visage. Des boucles lâches réchauffaient mon cou contre les assauts du vent. Je détestais sortir sans avoir les cheveux tressés – une épaisse tignasse constituait un outil parfait pour un ennemi désirant me traîner comme du bétail. La visite impromptue de Marek et Sefa avait précipité mes plans.

			La nuit s’était épaissie sur Mahair, et un brouillard dense planait sur les boutiques fermées. Dans trois heures, Yuli réveillerait les garçons qui dormaient dans l’étable pour qu’ils aillent nettoyer les sols et sortir les vaches. Les enfants feraient la queue devant la boulangerie, des plateaux de bois grillagés posés sur leurs épaules afin de porter le petit déjeuner à leur famille. Mahair, comme le reste d’Omal, n’était vivante qu’à la lumière du jour.

			Je m’arrêtai au pied de la colline et scrutai le chemin. Nous vivions juste derrière la route de vagabonds, mais ceux-ci avaient autre chose à faire que m’embêter. Le vrai problème, c’étaient les soldats. Je ne pouvais pas prendre le risque de tomber de nouveau sur la patrouille. Il n’y avait que deux équipes, qui se relevaient une fois à l’aube, et l’autre au crépuscule.

			Après m’être assurée que la voie était libre, je repris mon panier et me remis en route. Les roues d’un chariot avaient laissé de profondes ornières. Je mis mes pas dans ces traces, dissimulant mes empreintes dans la terre retournée. Précaution superflue, considérant les horaires de sommeil rigides en vigueur à Mahair. Très peu d’habitations ou de commerces avaient les moyens d’investir dans des lumières extérieures et, le cas échéant, celles-ci avaient une forme de coquille qui éclairait uniquement les alentours proches. La seule lanterne de toute cette route était suspendue à un balcon, six bâtiments plus loin.

			Mes souvenirs de mon enfance à Jasad étaient maigres, mais je savais que nous étions un peuple de la nuit. De la même manière qu’aucun village d’Omal n’était semblable, toutes les wilayahs de Jasad avaient des coutumes légèrement différentes. Le soir, les filles des familles riches abandonnaient leurs beaux atours pour revêtir des habits de rue et se faisaient la course dehors pendant des heures. Les hommes se réunissaient pour manger et jouer, leurs rires et leurs cris amusés résonnant dans les rues. Et dans chaque wilayah, la magie planait dans l’air. Elle animait le ciel, vibrait dans le sol. J’étais née dans un endroit où la magie rimait avec joie. Festivités et sécurité.

			Perdue dans mes pensées, je traversai la rue. Une poire tomba de sous la couverture que j’avais posée sur mon panier.

			—	Par la hache sanglante de Dania, jurai-je en ramassant le fruit fugueur avec le bas de ma tunique.

			Les friandises au sésame avaient ajouté au volume de mes provisions de la semaine. D’ailleurs, pourquoi les avais-je mises dans le panier ? Comme si j’allais être d’humeur à savourer des sucreries en m’enfuyant de Mahair. Je m’imaginai m’accorder une petite douceur une fois cachée dans un ravin rempli de cendres des morts.

			Un mur en briques de terre et de paille à moitié en ruines séparait Mahair des bois alentour. J’abordai un angle en tâtonnant prudemment. De la poussière s’éboula sous la pression. Maudites soient les Awaleen, mais je détestais vraiment ce village, parfois.

			Le mur datait d’un autre temps, celui où des monstres rôdaient entre les frontières du royaume, se nourrissant des restes de magie éparpillés entre les arbres. Des créatures terribles dotées de cornes plus longues que mon bras et de queues semblables à des épées affûtées, pour certaines. D’autres plus délicates, avec de beaux visages et des mains tendues, prêtes à vous entraîner vers une fin sanglante. La magie avait imprégné Essam pendant la majeure partie de son existence, et là où il y avait de la magie, les monstres prospéraient.

			Un simple mur aurait eu du mal à retenir les monstres s’ils avaient voulu pénétrer dans le village, mais sa présence offrait tout de même à Mahair un relatif sentiment de sécurité. Je passai la main sur la poussière recouvrant les mots gravés dans la roche :

			Puissions-nous vivre la vie 
dont nos ancêtres ont été privés.

			Ma grand-mère m’avait raconté que la plupart des monstres mouraient déjà quand Nizahl avait déferlé dans les bois par vagues puissantes et brutales, il y avait trente-trois ans. Le siège avait été long et dévastateur. Les monstres s’étaient enfuis dans les villages en périphérie de la forêt, décimant des populations entières.

			Je me pressai contre le mur et continuai d’avancer. La purge des monstres n’était pas le premier fait d’armes de Nizahl contre la magie, mais celui-ci avait certainement été le plus efficace. Aux yeux des autres royaumes, ils enterraient leurs morts non en raison du siège mal préparé de l’ancien Suprême, mais à cause de la magie. Parce que la magie engendrait des monstres, et que les monstres tuaient sans discrimination.

			Ce fut le premier véritable coup de massue sur l’image de Jasad.

			Je m’écartai du mur pour me glisser entre les bottes de paille qui bloquaient le chemin. Des enfants se faufilaient souvent dans les bois, raison pour laquelle on avait érigé des barrages autour du village afin de les enfermer.

			Un âne secoua la tête pour se débarrasser d’une mouche à son oreille, tout en ouvrant en grand ses naseaux à mon apparition. Enfin ! Je poussai un soupir de soulagement à la vue d’une ouverture dans les rangées de briques. J’aurais préféré emprunter le mur derrière la route des vagabonds, mais la rencontre avec le soldat de Nizahl m’avait perturbée. À cette heure, il aurait été plus difficile de se débarrasser de la patrouille que des puces sur un chien. Le trou laissait à peine passer mon panier, mais il me permettrait de pénétrer dans les bois sans avoir à prendre le risque d’emprunter le chemin principal.

			Soudain, l’âne se mit à braire, agacé par ma présence prolongée. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine, et je m’empressai de faire passer mon panier dans le trou. Quelqu’un pourrait sortir pour vérifier l’éventuelle présence d’un intrus et me voir rôder dans les parages.

			Ce fut l’excuse que je me donnai pour m’engouffrer dans l’ouverture plus vite que mon ombre. Rien à voir avec la vieille superstition jasadie selon laquelle les ânes se mettaient à braire quand ils croisaient des esprits maléfiques. Strictement rien à voir.

			J’attrapai mon panier et m’enfonçai dans les bois. J’évitais les branches et les flaques, manquant parfois de peu de percuter un arbre. Je détestais effectuer ce trajet mensuel jusqu’au ravin, chargée de la nourriture que je jugeais la moins susceptible de s’abîmer dans les sous-bois humides. Surtout en hiver, lorsque le vent se livrait à une vendetta personnelle contre ma fine cape.

			J’atteignis la rangée d’arbres marqués du corbeau de Nizahl. Il était interdit de franchir cette ligne sans autorisation formelle. Aucune personne saine d’esprit n’aurait pris le risque de la franchir, et de fournir ainsi une excuse pour l’abattre aux soldats sanguinaires qui s’y ennuyaient.

			Le corbeau me fixait. Mon ventre se serra. J’étais soudain très consciente du silence qui régnait dans les bois. Dans cette obscurité impénétrable.

			Si je n’avais pas passé cinq années de ma vie dans cette forêt, j’aurais sûrement fait demi-tour pour retourner ventre à terre à Mahair.

			—	Tu crois être la créature la plus effrayante de ces bois, hein ? dis-je au corbeau. Eh bien, tu te trompes. C’est moi.

			Serrant l’anse de mon panier, je franchis la ligne des arbres portant la marque de Nizahl et continuai de marcher. Ce trajet – et le fait de franchir cette ligne interdite – était nécessaire. Je vivais contre la volonté de ceux qui me voulaient morte à cause de la magie dans mes veines. Oubliant que mes veines étaient le seul endroit où ma magie existait. Empêchée par mes menottes, je ne pouvais même pas dégommer un moustique avec mes pouvoirs – sans parler
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